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PREMIÈRE PARTIE
1
1952
  Debout à l’avant du bateau, Yann scrute l’horizon, heureux de constater qu’il est de moins en moins gêné par la brume matinale qui s’efface progressivement devant le soleil. Elle le fuit même maintenant tant celui-ci semble se délecter de jouer avec elle, tel un chat avec une souris, déchirant à coups de rayons de plus en plus violents le voile qu’elle a si patiemment tissé toute la nuit. Il va la mettre en lambeaux, se dit Yann qui contemple, émerveillé, ce magnifique lever du jour qui irradie la côte et la mer de tout son éclat. Curieusement, il a même l’impression que son regard perçant contribue à chasser le brouillard qui disparaît plus vite encore que ne l’a fait la lune un peu plus tôt.
  Il y a déjà plus d’une heure qu’ils ont quitté Roscoff sur le Yannick, le bateau de pêche de son père. Actuellement embarqué sur un cargo de l’Union industrielle et maritime dont il est le capitaine, « Pa » accepte, à l’occasion, de le prêter à Jean-Pierre, le frère aîné de Tanguy.
  Tanguy et Yann sont comme les deux doigts de la main. Bien plus que des amis : ils sont frères d’élection. Âgé de vingt-deux ans et titulaire de son diplôme de capitaine de pêche, Jean-Pierre a demandé aux « inséparables », comme il les appelle, de l’accompagner à Camaret où il se rend pour acheter un bateau. Tanguy et Yann espèrent passer un bon moment durant cette descente sur la presqu’île de Crozon. Descente qui leur permettra, à tous les trois, de découvrir la côte du Bas-Léon qu’ils ne connaissent pas encore ainsi que les nombreux récifs et îles qui l’agrémentent et la rendent si dangereuse aussi.
  Lorsqu’il a quitté la maison paternelle à six heures trente, son jeune frère à ses côtés, Jean-Pierre s’est interrogé devant le manteau de brume qui noyait encore Roscoff et son port. Il s’était déjà posé la question un peu plus tôt à son réveil, se demandant s’il ne faisait pas preuve d’imprudence en prenant la mer par un temps aussi bouché, seul adulte avec les deux garçons. Il n’est pas près d’oublier ce jour où, encore mousse, il a été victime de la brume, même si, par chance, c’est sur une grève que le bateau sur lequel il servait à l’époque s’est échoué.
  Depuis lors, il s’en méfie comme de la peste et craint toujours de se faire surprendre par elle en mer. Se retrouver prisonnier d’un banc de brume n’a rien de poétique, contrairement à ce que racontent ceux qui ignorent tout des récifs qui parsèment les côtes bretonnes. Pêcheurs comme plaisanciers savent par expérience combien on se sent impuissant quand on est noyé dans un banc épais. D’autant plus qu’on ne l’a pas vu venir. Ce ne sont pas ceux qu’elle est parvenue à berner et qui se sont jetés sur un récif qui viendront dire le contraire : ils ne sont plus là pour le faire.
  Au moment de mettre le cap au sud vers la pointe Saint-Mathieu et Camaret, Jean-Pierre s’est souvenu que Yann servait toujours de veilleur à son père en se postant à l’avant de son bateau. Il pourrait donc compter sur lui aujourd’hui. Il a déjà constaté que la réputation qu’a ce garçon d’être doté d’yeux perçants est tout à fait méritée. Il n’a pas eu à lui demander de lui rendre ce service : c’est tout naturellement qu’à peine à bord, Yann s’est installé à l’avant du bateau pour scruter la mer.
  Jean-Pierre, qui lui a recommandé de se montrer particulièrement vigilant tant que la brume ne serait pas levée, pousse un soupir de soulagement. L’inquiétude qui le taraudait depuis le départ de Roscoff n’a plus lieu d’être. Mais, plus tôt, il a une fois de plus fait preuve de légèreté en oubliant ses cartes marines et plus encore en jugeant inutile de rebrousser chemin pour les récupérer lorsqu’il s’en est aperçu en descendant au port. Il n’avait pas voulu retarder leur départ. Optimiste comme toujours, il s’était dit que celles du bord lui suffiraient, hypothèse qui s’est vite révélée erronée, les cartes des côtes marines du Bas-Léon qu’il a trouvées étant aussi peu détaillées les unes que les autres.
  Pareille négligence est impardonnable. Jean-Pierre le sait ; heureusement qu’il est le seul à le savoir. Il n’empêche qu’il aurait quand même dû se douter que, pas plus qu’un autre, le père Guennec ne laissait sur son bateau des objets de valeur à la merci du premier rôdeur venu. Cet oubli est vraiment regrettable ; d’autant plus que s’y ajoute son manque de connaissance des côtes du Bas-Léon.
  S’il a son diplôme de capitaine de pêche en poche et dix ans de plus que ses deux jeunes assistants, il ne connaît pas cette côte mieux qu’eux. Il n’est lui-même descendu que très rarement en dessous de Plouescat et jamais plus bas que l’Aber Wrac’h. Il sait néanmoins comme tout un chacun que celle qui va de Kerlouan à la pointe Saint-Mathieu et même Camaret n’est pas de tout repos. Les naufrages y sont monnaie courante.
  La montée progressive du soleil dans le bleu du ciel lui permet cependant de retrouver très vite le moral. Au point qu’il se surprend à siffloter, se félicitant d’avoir eu le nez creux en décidant de partir au début du jusant. Le courant devient très fort, si bien qu’ils filent maintenant entre sept et huit nœuds au vent. Il voit défiler ses repères familiers, passe successivement l’île de Sieck, les Amiets, Poulfoën et le menhir de Cam-Louis avant de plonger sur Brignogan et le phare de Pontusval qu’il connaît déjà beaucoup moins. Apparaissent bientôt Ménéham puis Neiz Vran. Ils y mouillent dans une petite anse pour « casser une croûte ». Ils sont à vingt milles de Roscoff et Jean-Pierre se trouve déjà ici en zone inconnue ; alors, que sera-ce plus bas ?
  Cette demi-heure d’arrêt leur fait le plus grand bien à tous les trois. Les deux garçons en profitent pour se baigner dans une mer fraîche, sinon froide, sous l’œil bienveillant du capitaine. Ils doivent cependant accélérer leur retour à bord lorsque les nuages font leur réapparition. Le ciel commence à s’obscurcir, observe Jean-Pierre au moment où ils passent le phare si imposant de l’île Vierge. Il leur faut descendre le plus bas possible avant que le temps ne change et que la mer ne se fâche.
  C’est alors que l’improbable se produit. Observant à nouveau le ciel, Jean-Pierre vient de constater que la pluie ne va pas tarder à tomber lorsque Yann l’appelle à l’avant. Jean-Pierre confie la barre à Tanguy, rejoint Yann qui lui désigne un récif du doigt. Celui-ci n’a pourtant rien de particulier : c’est un simple récif comme il y en a tant en mer d’Iroise.
  — Qu’a donc ce rocher de spécial selon toi, Yann ?
  — Rien. C’est le bateau qui est juste devant qui m’intrigue, vu le courant.
  — Le bateau, quel bateau ? Pour ma part, je n’en vois pas…
  — Jean-Pierre ! l’interrompt Yann. Figure-toi que plus on s’en approche, plus j’ai l’impression que ce bateau est sur ce caillou !
  — Dessus ? C’est impossible, voyons. À moins qu’il y ait une petite grève…
  — Non, je ne crois pas que ce soit cela. J’en suis même sûr : ce bateau a dû s’échouer !
 
  Lorsque Yann réitère, quelques minutes plus tard, que le bateau est bel et bien sur le récif, Jean-Pierre décrète :
  — À part ce semblant de voile, je ne vois rien. Tu dois te tromper.
  — Je te dis que non, Jean-Pierre. J’ai de bons yeux, tu sais.
  — C’est vrai, je l’oubliais. Bon, d’accord, on va s’en rapprocher. Surveille bien les alentours car de nombreuses roches doivent entourer ce récif.
 
  Quelques minutes plus tard, c’est à nouveau contre lui-même que peste Jean-Pierre. Ses jumelles ! Pourquoi ne les a-t-il pas prises, bon sang ? Où a-t-il la tête ? Perdre inutilement du temps avec cette pluie qui s’annonce : un jour sa légèreté lui coûtera cher ! Il se promet d’être plus prudent dorénavant.
  — Deux gars ! s’exclame Yann. Ils sont deux gars sur le bateau. Mais… c’est drôle…
  — Qu’est-ce qui est drôle ? demande Tanguy.
  — Ils ne bougent pas. Ils me semblent être debout… Et puis… Oui, on dirait que ce sont des enfants…
  — Peut-être sont-ils morts, suggère alors Tanguy.
  — Tanguy, voyons, cesse de dire des sottises ! le réprimande son frère aîné.
 
  Dix minutes plus tard, c’est Jean-Pierre lui-même qui crie aux deux naufragés :
  — Tenez bon, les garçons ! On va venir vous chercher.
  Car ces naufragés ne sont effectivement pas des adultes mais deux enfants. Et deux enfants apparemment seuls à bord, ce qui est aussi surprenant qu’inhabituel. Auraient-ils embarqué en cachette sur ce côtier et pris la mer seuls ? Si c’est le cas, l’addition va être lourde pour les parents… Les chercher, oui, mais comment ? se demande aussitôt Jean-Pierre. Comment les sortir de là ? Il ne connaît pas ce récif et devra composer avec le courant, sûrement très fort à cet endroit. La solution s’impose d’elle-même puisque la mer descend : il lui faut d’abord sécuriser son bateau et donc mouiller derrière le récif, à l’abri du courant. Ils s’approcheront ensuite suffisamment pour pouvoir lancer un bout auquel les naufragés s’accrocheront, l’un après l’autre, et ils les tireront à bord.
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  C’est en contournant le « caillou » qu’ils s’aperçoivent avec stupéfaction que les deux garçons debout sur l’épave sont attachés au mât. Sur le Yannick on en reste muet d’étonnement. Personne n’émet la moindre hypothèse sur le pourquoi et le comment d’une telle situation, même si dans les têtes, celle d’une attaque de pirates ou de contrebandiers semble la plus plausible. Des pirates, oui, mais lesquels ? Et pourquoi les avoir attachés ainsi ? L’ont-ils fait par pitié, vu leur âge, après avoir tué les adultes qui les accompagnaient ? Dans ce cas, ils ont sans doute jeté les cadavres à la mer.
  Jean-Pierre contourne prudemment le récif et mouille le Yannick juste derrière. Il n’a pas fini de mouiller l’ancre que Yann passe à l’action. Sans un mot, il se déshabille, saisit un cordage dont il fixe une extrémité au mât, l’autre à sa taille, et se jette à l’eau, en slip de bain, un couteau passé à sa ceinture de corde. Époustouflé par la réactivité du garçon, Jean-Pierre ne lui dit que trois mots :
  — Sois prudent, Yann !
  Il est toujours sous le coup de l’émotion quand le jeune adolescent sort de l’eau une trentaine de mètres plus loin. Il détache aussitôt sa ceinture de corde qu’il coince sous un galet avant de grimper sur le rocher et de disparaître.
  Jean-Pierre consulte sa montre en se demandant avec inquiétude ce qui peut se passer de l’autre côté du « caillou ». Les minutes s’écoulent avec une lenteur pénible mais son anxiété s’évanouit lorsque Yann réapparaît, les deux naufragés à ses côtés. À vue de nez, les deux garçons semblent avoir dix, douze ans, guère plus, se dit Jean-Pierre, sidéré. Pourquoi ces deux gamins, apparemment seuls, ont-ils été ligotés au mât de cette épave et comment tout cela est-il arrivé ? Il n’y comprend rien et se demande ce que prévoit de faire Yann qui discute avec eux.
  Il voit soudain son veilleur saisir l’extrémité de la corde qu’il avait calée sous le galet et la fixer à la taille du plus jeune des naufragés tout en gesticulant. Yann doit être en train d’expliquer à l’enfant ce qu’il devra faire, se dit Jean-Pierre qui s’empare du cordage accroché au mât. Il fait un signe à Yann qui opine de la tête avant de glisser de nouvelles consignes à l’enfant. Dès que le garçon se met à l’eau, Yann à ses côtés, Jean-Pierre commence à tirer. Peu après, il hisse à bord le jeune gamin en pleurs et frigorifié, suivi de l’ami de son frère.
  — Tu peux lâcher la corde maintenant, mon garçon, lui dit-il en voyant les deux mains de l’enfant toujours serrées à ce filin auquel il doit, d’une certaine façon, son sauvetage.
  — Merci monsieur, lui répond-il.
  Ému comme il l’a rarement été, Jean-Pierre lui adresse alors un sourire et lui dit, en lui caressant les cheveux, trempés et froids :
  — Il n’y a pas de quoi, petit. Tanguy, prends une serviette pour l’essuyer et le frotter. Tu t’appelles comment ?
  — Gabriel, monsieur.
  — Moi, c’est Jean-Pierre, lui souffle-t-il en l’étreignant, avant que Tanguy en fasse autant.
  Jean-Pierre détache l’enfant, fixe à nouveau le cordage au mât puis le donne à Yann qui s’en ceinture à nouveau la taille et repart aussitôt vers le rocher. Yann met près de cinq minutes pour amener à bord Mathieu, le second des rescapés qui barbote plus qu’il ne nage. Encore heureux que son compagnon ait eu l’idée géniale de sécuriser les deux jeunes naufragés en se servant du bout comme ceinture de sauvetage, se dit Jean-Pierre, sinon ce second garçon aurait sûrement coulé en cours de route !
  Bien que rudimentaires, les mesures prises par Yann se sont révélées efficaces. Oui, il n’y a rien à redire, c’était parfaitement conçu. Il ira loin, ce garçon. Quel niveau à son âge ! se dit Jean-Pierre en découvrant le regard admiratif que porte Tanguy sur son grand copain.
  — Ton ami Yann, c’est vraiment quelqu’un, hein, frérot ? lui lance-t-il. Je n’en connais pas beaucoup de son acabit !
  — Yann ? Il n’a pas de rival ! Non, aucun gars de notre âge ne l’égale ! Tu as vu ça ? Il est plus rapide que Guy l’Éclair ! Il est tout simplement formidable ! Un vrai héros…
  Lorsque Jean-Pierre questionne Mathieu, l’aîné des deux naufragés, celui-ci explique que c’est leur oncle qui les a ainsi attachés. S’il a la peau des avant-bras si abîmée, c’est que pendant des heures il a tenté de se libérer de la corde qui lui maintenait les poignets liés au mât. Combien de temps sont-ils restés ainsi arrimés ? Depuis l’échouage du bateau la veille.
  Rien de plus normal que ces deux enfants aient été terrorisés. Se trouver ainsi, rivé à un mât qu’une vague peut à tout moment détacher du bateau, il y a de quoi céder à l’angoisse ! Leur oncle est timbré. Pourquoi les avoir attachés ? Où est-il parti ? Jean-Pierre observe les deux garçons toujours aussi frigorifiés et qui doivent avoir une faim de loup car ils n’ont rien mangé depuis vingt-quatre heures. Il aurait dû y penser plus tôt. Il demande à Tanguy de leur donner de quoi se sustenter avant de lever l’ancre.
 
  Le bateau s’éloigne lentement et Jean-Pierre met le cap sur la côte. Il veut questionner à nouveau Mathieu, mais Yann le devance. Qu’est-il arrivé ? L’enfant leur explique que leur échouage s’est produit pendant que leur oncle pêchait le bar. Lorsqu’il pêche le bar, leur oncle Guillaume ne pense qu’au poisson et oublie son bateau. C’est ce qui a provoqué cette catastrophe.
  Jean-Pierre demande :
  — Votre oncle vous a attachés au mât avant d’aller chercher du secours dans l’annexe ?
  — Ni mon frère ni moi ne savons nager, et c’est pour que nous ne soyons pas emportés par un paquet de mer qu’il nous a attachés. L’annexe, il l’avait laissée au port. C’est à la nage qu’il est parti vers le continent.
  — À la nage ? Depuis ce rocher ? Mais c’est inouï ! Il est maboul, votre oncle ! s’exclame Jean-Pierre, ahuri. Un très bon nageur et même un champion comme Alex Jany ou le prometteur Jean Boiteux, spécialiste des longues distances, n’aurait pas une chance sur cent de s’en sortir ! Non, c’est impossible… L’eau est trop froide à cette époque de l’année pour que l’on y tienne ne serait-ce qu’une heure. Alors, trois ou quatre… C’est la mort assurée !
  Mathieu leur raconte alors toute l’histoire en détail. La veille, ils rentraient de Molène quand leur oncle a décidé d’aller pêcher le bar sur une de ses bases préférées. Oui, leur oncle Guillaume, grand pêcheur de bar, connaît tous les bons coins. Au début de la montante, il a mis le moteur au ralenti et le bateau à contre-courant. Peu après, il a ferré un poisson, se désintéressant de son bateau dont il lui avait confié la responsabilité, « juste le temps de remonter cette belle pièce ». Le courant n’était pas violent, mais voilà : ce n’était pas leur jour. L’oncle était occupé à remonter son bar – une belle pièce en effet – quand le moteur s’est mis à tousser avant de caler. Mathieu a regardé par-dessus bord et constaté que l’hélice ne bougeait plus. Il a aussitôt tenté d’alerter son oncle :
  — Oncle Guillaume, je crois que…
  — Plus tard, Mathieu ! Tu ne vois pas que je suis occupé ? Fous-moi la paix jusqu’à ce que j’aie fini de remonter ce bar.
  — C’est qu’on dérive, mon oncle !
  Partagé entre son poisson et son bateau, l’oncle a hésité un instant, ce que le poisson a mis à profit pour se détacher de la ligne au moment où il sortait de l’eau. L’oncle est entré dans une colère noire pendant une bonne minute.
  Il pestait encore lorsqu’il a pris pleinement conscience de la gravité de la situation. Et de s’écrier :
  — Bougre de couillon ! Tu n’es qu’un imbécile, Guillaume Le Bras ! Qu’as-tu fait encore ? Si ta Philo vivait encore, elle t’assaisonnerait à sa façon !
  Philo aurait eu mille fois raison car le bateau ne lui obéissait plus : l’hélice était bloquée, par un filet, un cordage ou peut-être par des algues tout simplement. Que ce soit cela ou autre chose n’avait plus tellement d’importance car ils dérivaient de plus en plus vite. Les deux enfants étaient maintenant terrorisés car, pendant que leur oncle se battait avec le bar, la mer était devenue beaucoup plus agitée.
  L’oncle a décidé de jeter l’ancre immédiatement – il n’avait pas d’autre solution –, en croisant les doigts pour qu’ils ne chassent pas. Par chance, l’ancre a fini par rencontrer un obstacle et ils se sont arrêtés. Il fallait à tout prix qu’il parvienne à libérer l’hélice de ce qui l’entravait. Oui, mais comment ? En se penchant par-dessus bord, peut-être parviendrait-il à l’atteindre. Il pourrait alors se servir de son couteau pour la dégager…
  L’oncle Guillaume s’est sécurisé à l’aide d’une corde dont il a attaché une extrémité à sa ceinture et l’autre au mât puis, tandis que Mathieu et Gabriel lui tenaient chacun une jambe, il s’est penché au-dessus de l’hélice. Il n’a pas tardé à s’apercevoir que ce n’était pas du goémon qui la bloquait mais un filet. Un filet qu’il lui fallait impérativement détacher s’il voulait qu’ils s’en tirent tous les trois. Ce qu’il ne pourrait faire en opérant du bord. Trop court, trop juste. Il lui aurait fallu des bras de singe… Il n’avait pas d’autre solution que de descendre dans l’eau.
  Il s’est déshabillé et a vite constaté que si c’était faisable, c’était loin d’être évident. 
  — Bon Dieu ! Quel froid ! a-t-il dit en plongeant pour déterminer, à tâtons, la meilleure façon de libérer le gouvernail. 
  Son examen l’a amené à la conclusion qu’il n’avait qu’une solution : couper le filet ; il lui serait impossible de le desserrer. Ce qu’il entreprit de faire aussitôt.
  Il était gelé et grelottait de froid lorsqu’il a fini, après plusieurs tentatives infructueuses, par réussir à se hisser à bord. Il s’est alors aperçu que l’ancre chassait et que s’il n’avait pas été sécurisé, le bateau aurait filé sans lui. Il s’est séché comme il pouvait.
  Ils dérivaient maintenant à toute vitesse. L’oncle réfléchissait en se rhabillant quand soudain, il a levé les yeux. 
  — Les enfants, accrochez-vous au banc !
  — Mon oncle ! On va droit sur le récif ! Le bateau va s’y écraser ! a hurlé Mathieu, affolé.
  — Tenez bon, les enfants, a-t-il crié juste avant le craquement de la coque contre la roche.
  L’oncle a éclaté en larmes d’émotion lorsqu’il a constaté que les enfants, bien que violemment projetés, étaient vivants et indemnes puisqu’ils se relevaient déjà. Pour sa part il s’était blessé au pied.
  Éventré sur le récif, son bateau, son outil de travail, son gagne-pain, n’était plus qu’une épave. Mais ce n’était pas l’essentiel. Il ne se serait jamais pardonné d’avoir causé la perte des enfants.
 
  Après une heure de réflexion, l’oncle a décidé de partir à la nage vers la côte pour y chercher du secours. Il connaissait les lumières des phares qui lui serviraient de repères. Il s’agissait de sauver ce qui pouvait l’être encore : les enfants. Attendre sur place une aide qui n’arriverait peut-être jamais n’était selon lui pas un bon calcul. Et comme aucun de ses neveux ne savait nager, il a décidé de les attacher au mât qu’il a calé entre deux roches par mesure de sécurité et s’est jeté à l’eau. Puis la nuit est tombée, le matin s’est levé et il ne s’est rien passé. Les enfants seraient sans doute morts de faim, de soif ou noyés si Yann ne les avait pas vus…
  — Vous pouvez dire merci à Yann, les garçons, commente Jean-Pierre. Il a les yeux perçants d’un aigle, ce qui est loin d’être notre cas à mon frère et moi. Vous lui devez la vie.
  — Merci Yann ! s’exclament aussitôt les deux garçons en lui serrant la main. Tu es notre sauveur.
  — Non, votre sauveteur, rectifie Tanguy.
  — Vous habitez où, Mathieu ? demande alors Jean-Pierre.
  — Porspoder, monsieur. Notre oncle est de la pointe Saint-Mathieu, de Plougonvelin. Vous connaissez peut-être…
  — Quel marin ne connaît pas la pointe Saint-Mathieu ? Pour le moment, cap sur Porspoder. C’est bien le phare du Four que je vois là-bas, n’est-ce pas, Mathieu ?
  — Oui, monsieur. Il fait face à Porspoder. C’est un beau phare, n’est-ce pas ?
  — Très beau, oui. Et je ne risque pas de l’oublier de sitôt.
 
  Jean-Pierre reste ensuite longuement silencieux, ce qui ne manque pas de surprendre Yann et Tanguy qui rassurent les deux naufragés. Jean-Pierre pense à ce Guillaume, un homme de caractère et de courage très certainement, mais aussi un risque-tout qui serait resté en vie s’il s’était montré plus patient. Jean-Pierre ne comprend pas cet homme. Il aurait dû penser aux siens, à ses enfants… En avait-il, au fait ?
  — Mathieu, demande-t-il aussitôt, en coupant Yann. Ton oncle a des enfants ?
  — Non, il est veuf et n’en a pas, répond l’enfant, ce qui laisse Jean-Pierre songeur.
 
  À peine ont-ils accosté que la rumeur du sauvetage fait le tour du village. Ils sont accueillis en héros. Pendant plus d’une heure les coups de téléphone se multiplient entre la mairie de Porspoder et celle de Plougonvelin où la famille de Guillaume ne va pas tarder à porter le deuil du pêcheur de bar. Car si les enfants sont sauvés, nul ne se fait d’illusion sur le sort de leur oncle. Passer plusieurs heures sans combinaison étanche dans une mer à treize degrés maximum à cette époque de l’année, c’est la mort assurée.
  — Se jeter ainsi à l’eau pour gagner le continent comme l’a fait Guillaume, c’est de la pure folie, s’exclame avec acrimonie un homme barbu.
  — De la vanité plutôt, car il n’y avait que lui à se croire capable d’un tel exploit ! renchérit un autre homme, aussi acerbe que le précédent.
  — Je crois plutôt qu’il a agi par sens du devoir et même du sacrifice, rectifie Jean-Pierre en regardant sans ciller l’homme qui vient de tenir ce propos. Il est sans doute mort inutilement, mais c’était pour tenter de sauver ses neveux.
  — Vous avez entièrement raison, approuve le maire du petit port en le remerciant du regard. Guillaume s’est sacrifié pour eux. C’était un pêcheur courageux, très connu sur la côte. Il est parti rejoindre son père, mort en mer lui aussi.
  Les parents des deux enfants arrivent sur ces entrefaites et tous les quatre fondent en larmes en s’embrassant avant de remercier leurs sauveteurs. Ils félicitent particulièrement Yann qui n’est pas peu fier, même s’il a l’intelligence de renvoyer le mérite de ce sauvetage à Jean-Pierre, le « capitaine » du bateau et le grand frère de son copain Tanguy.
 
  Tanguy et Yann sont partis se coucher depuis une heure déjà et Jean-Pierre, fêté comme un héros, est toujours à table quand surgit un journaliste du Télégramme qui débarque de la rédaction de Brest armé d’un appareil photo. De service au journal, il a reçu l’appel d’un adjoint au maire. Jean-Pierre pose près de l’édile, fier comme Artaban. Les parents des deux rescapés auront aussi droit à leur portrait dans le journal le lendemain, de même que les petits naufragés.
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